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Imogen ajusta ses écouteurs puis, après s’être assurée qu’ils étaient bien en place, appuya sur la touche « marche » de la playlist que lui avait envoyée son père. Elle s’immobilisa en attendant de découvrir la première des chansons qu’il avait sélectionnées spécialement pour elle, puis sourit aux premières notes de surf music qui lui emplirent les oreilles.
Très bon choix ! Cette musique typiquement californienne collait tout à fait au décor dans lequel elle se trouvait, une île paradisiaque située à trente minutes à peine des côtes brésiliennes. Elle se pinça une fois. Deux fois. Puis se rappela, lorsque son regard se heurta à l’aspirateur qui gisait à ses pieds, qu’elle n’était pas là qu’en villégiature. Un détail qui avait son importance quand tout dans ce cadre idyllique – palmiers, plage de sable blond et lagons aux eaux turquoise – vous appelait au-dehors.
Allez. Encore quelques heures et elle pourrait se prélasser au soleil ou partir explorer la forêt tropicale, toute proche.
Ou encore, tenter de découvrir ce qui assombrissait l’humeur de sa tante Katherine – qu’elle surnommait affectueusement tante Kay.
L’idée que cette dernière puisse rencontrer de graves problèmes la contrariait beaucoup. Cependant, elle avait bien le temps de mener sa petite enquête et de percer le mystère. Après tout, elle n’était là que depuis trois jours.
Elle mit l’appareil en marche puis, faisant appel à la fée du logis qui sommeillait en elle, se mit à chanter et à danser en même temps qu’elle passait l’aspirateur dans la pièce. C’était pour elle la seule manière d’envisager les tâches ménagères. En se distrayant et surtout en dansant.
Cet endroit était si calme ! Trop calme. Signe manifeste que le propriétaire des lieux, Lord Jasper Coleman, détestait le bruit.
À chacun ses goûts.
Elle haussa les épaules, un sourire aux lèvres. Tous les jours, à 11 heures tapantes, le maître des lieux sortait faire un jogging d’une heure. Elle jeta un coup d’œil à sa montre : elle avait encore cinquante minutes devant elle pour faire la poussière et passer l’aspirateur dans le salon, la salle à manger, le hall d’entrée et le bureau de son employeur. Cinquante minutes pendant lesquelles elle allait pouvoir danser et chanter à sa guise avant de retomber dans un silence qui ne lui était pas naturel et qu’elle redoutait.
Elle balaya du regard l’intérieur du superbe manoir dans lequel elle se trouvait. Selon elle, si le terme « manoir » correspondait parfaitement au titre de lord du propriétaire, en revanche, il n’avait rien de commun avec l’architecture traditionnelle d’un manoir anglais comme on pouvait l’entendre. Les poutres en bois qui s’étiraient d’un côté à l’autre de plafonds incroyablement hauts conféraient aux pièces un volume gigantesque. Cet espace surdimensionné lui donnait l’impression d’être l’héroïne d’un de ces films de pirates de série B qu’elle affectionnait tant lorsqu’elle était enfant, où le bateau dérivait sans fin sur l’immensité de l’océan. Une impression qui était largement renforcée par la couleur miel des tuiles en céramique, typiques des habitations mexicaines, ainsi que par les larges baies vitrées coulissantes qui ouvraient sur un panorama exotique unique.
Toute à ses pensées, elle passa l’aspirateur sous la table basse. N’importe qui adorerait cette maison. Pas elle. Le mobilier et les tapis hors de prix qui semblaient tout droit sortis d’un magazine de décoration la dérangeaient. Certes, cette habitation était magnifique, mais elle manquait de charme. Elle n’avait pas d’âme.
Ah, si elle possédait cette maison… Bien sûr, avec des « si » on pouvait réaliser bien des choses. Mais on avait bien le droit de rêver, non ? Donc, si cette maison lui appartenait, elle changerait bien des choses. Pour commencer, elle laisserait traîner quelques affaires, çà et là, histoire de lui donner un peu de vie. Son sourire s’évanouit. Il planait sur les lieux des zones d’ombre, de celles qu’on ne pouvait pas nettoyer d’un coup d’éponge. Rien d’étonnant à ce que tante Katherine soit devenue aussi morose.
C’était bien là le problème. L’association de ces deux mots – Katherine et morose – n’était pas cohérente. Le poids qui pesait sur les épaules d’Imogen depuis son arrivée et qu’elle s’évertuait à ignorer refit surface. Il lui fallait absolument percer le mystère, et pas seulement parce qu’elle l’avait promis à sa mère. Sa tante comptait parmi les membres de sa famille qu’elle aimait le plus au monde et elle ne supportait pas de la voir aussi ombrageuse.
Mais du nerf ! Elle avait une maison à nettoyer et elle n’arriverait à rien en se laissant happer par la même mélancolie que sa tante. Elle monta un peu le son et se mit à chanter à tue-tête, en même temps qu’elle imaginait une chorégraphie autour de l’aspirateur, se servant de l’appareil comme d’un cavalier imaginaire.
Les pièces étaient immenses, il lui restait pas mal de travail à terminer avant que M. Coleman ne revienne pour s’enfermer de nouveau dans son bureau, où il allait passer des heures sur son ordinateur, comme il le faisait chaque jour. Et en veste de costume, par-dessus le marché ! Qui pouvait croire une chose pareille ? M. Coleman portait une veste de costume pour travailler alors qu’il vivait sur une île quasiment déserte, dans une maison immense qui n’abritait que quatre personnes. C’était juste…
Elle en était là de ses cogitations lorsque, la deuxième chanson achevée, elle entendit la voix de son père. C’était un des grands bonheurs qu’elle trouvait à écouter ses playlists : découvrir tout à coup les petits messages qu’il y glissait, comme celui qu’elle était en train d’écouter : « Tu nous manques, Immy. »
Elle leva les yeux au ciel en souriant, mais la désinvolture avec laquelle elle voulait accueillir ces messages était loin de refléter l’émotion qui la submergeait en réalité.
— Je ne suis partie que depuis trois jours, papa, dit-elle tout haut.
Elle arrêta l’aspirateur pour mieux se régaler des petites anecdotes dont il lui faisait part, puis elle l’écouta lui recommander le dernier film que sa mère et lui étaient allés voir et terminer par un : « Je t’aime, ma chérie » qui lui chamboula le cœur.
— Je t’aime aussi, papa, lui retourna-t-elle tout bas, un brin nostalgique.
C’est alors que, du coin de l’œil, elle vit se profiler une ombre qui la fit revenir brutalement sur terre. Elle se figea sur place, avant de se retourner lentement vers qui elle savait être là. Bingo ! L’austère Jasper Coleman se tenait immobile face à elle, avec sur les traits une expression si sévère que sa gorge devint d’un coup sèche comme du coton. Elle retira ses écouteurs et se paya le luxe de fixer sur l’homme un regard scrutateur.
M. Coleman était une espèce d’athlète affichant un air de supériorité qui, pour peu que vous soyez légèrement craintif, pouvait vous faire détaler sans demander votre reste. Pourtant, à y regarder de plus près, il n’était pas si impressionnant, finalement. Il faisait juste partie de ces hommes dotés d’un charisme extraordinaire.
Son œil exercé de couturière l’estima à un mètre quatre-vingt-dix. Et, quoique bien charpenté et athlétique, l’homme n’en restait pas moins svelte. Voyez un peu : pas une once de graisse sur ce corps tout en muscles et tel qu’il était, dans son short de course à pied et son T-shirt, elle était bien placée pour en témoigner.
Quant à sa tignasse noir corbeau… Tous les signaux « Attention, danger ! » clignotaient autour de Jasper comme autant de mises en garde.
— Mademoiselle Hartley, ai-je raison de penser que vous prenez des appels personnels durant vos heures de service ? demanda-t-il d’un ton glacial.
Il se fichait d’elle ou quoi ? À peine y avait-il du réseau sur cette île paumée. Elle s’apprêtait à répliquer vertement, mais y renonça en voyant les sourcils froncés de son employeur. Le moment n’était pas bien choisi pour souligner ce genre de défaillances.
— Non, monsieur, répondit-elle avec un temps de retard, mais avec un peu trop de force. (Bravo ! Pourquoi ne pas lui faire le salut militaire, tant que tu y es !) Je n’étais pas au téléphone. J’écoutais de la musique que mon père m’a envoyée. Il est ingénieur du son et il me glisse de petits messages entre les chansons. Quand vous m’avez surprise, j’étais en train de lui parler, même si je sais qu’il ne m’entend pas. Alors…
Elle se tut en même temps qu’elle fermait les yeux pour s’empêcher de lui dévoiler trop d’elle-même.
— Je m’attendais à ce que votre tante vous ait clairement expliqué que je ne souhaitais être dérangé par aucun bruit lorsque je travaille.
Elle rouvrit brusquement les yeux. Pas question qu’elle laisse accuser sa tante à tort.
— Elle me l’a dit. Mais, voyez-vous, si je me suis permis de parler tout haut, c’est parce que je croyais que vous étiez sorti faire votre jogging.
Elle regarda aussitôt en direction de la porte du bureau et se retint de se gifler. Elle avait oublié de vérifier ! Si la porte en question était ouverte, cela signifiait que M. Coleman ne se trouvait pas dans les lieux et elle pouvait alors y faire le ménage ; si elle était fermée, M. Coleman s’y trouvait et elle ne devait faire aucun bruit.
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle encore. J’ai oublié de vérifier votre porte. Cela ne se reproduira plus, monsieur Coleman. Je peux vous l’assurer.
Il resta silencieux. Muet comme une carpe. Drôle d’expression d’ailleurs. À la première occasion, elle lancerait une recherche sur Internet pour tenter d’en connaître l’origine. Enfin… si, par miracle, elle arrivait à trouver une connexion Internet quelque part.
Elle se risqua à affronter de nouveau son regard. M. Coleman affichait toujours le même masque irrité. Visiblement, la réponse qu’elle lui avait fournie n’avait pas apaisé sa mauvaise humeur. Mais au fond elle s’en fichait. Elle n’avait pas dans l’idée de se faire aimer de ce vieux grincheux de Scrooge.
Lorsqu’il pivota pour regagner son bureau, elle poussa un soupir de soulagement. Enfin, elle allait être libérée de ce regard bleu métallique qu’il avait fait peser sur elle tout au long de cette discussion pénible. Malheureusement, il changea d’avis et se retourna de nouveau vers elle.
— C’est maintenant que je pars faire mon jogging, mademoiselle Hartley. Au cas où ma tenue de sport aurait échappé à votre attention.
Le ton sarcastique sur lequel il venait de s’adresser à elle lui fit l’effet d’une gifle. Elle crispa les doigts autour du manche de l’aspirateur, tandis qu’elle entendait la voix d’Elliott résonner dans sa tête. Lui aussi aimait beaucoup se moquer d’elle et la rabaisser.
— Dois-je comprendre que vous me traitez d’idiote ? répliqua-t-elle en relevant fièrement le menton. (Certes, elle était son employée, mais elle n’avait pas à accepter une telle muflerie.) Je le reconnais, j’ai commis une erreur et je vous renouvelle mes excuses. Mais ça ne signifie pas pour autant que je sois idiote.
Elle entendit soudain la voix de sa mère résonner à ses oreilles : « Oh ! Imogen, tu as tout gâché. Cet homme va te renvoyer. Que fais-tu de la promesse que tu m’as faite d’aider tante Katherine ? »
Jasper Coleman, pour qui l’affaire était sans doute réglée puisqu’il avait déjà tourné les talons pour sortir, s’arrêta net et revint vers elle d’une démarche de félin qui n’augurait rien de bon. Certes, il était intimidant, mais elle prit le parti de le regarder droit dans les yeux. Elle avait sa fierté, tout de même ! Il avait touché un point sensible – son intelligence –, et il ne la payait pas suffisamment pour qu’elle accepte de subir des commentaires désobligeants sur sa personne.
Enfin, c’était ce qu’elle se disait avant qu’il ne vienne se camper fermement devant elle. Bon sang ! N’était-elle pas en âge de savoir qu’on n’attrapait pas les mouches avec du vinaigre ?
— Je ne vous connais pas assez pour me permettre d’émettre le moindre jugement sur votre intelligence, mademoiselle Hartley. En revanche, ajouta-t-il en pointant du doigt la porte de son bureau, je m’interroge sur vos capacités d’observation.
Touchée, coulée.
Elle se mordit la langue et ferma résolument la bouche. Dieu merci, sur ces mots, il sortit de la pièce, signe évident qu’il n’attendait pas d’elle de réponse. Quelques secondes passèrent puis elle entendit le « clic » de la porte d’entrée qu’il refermait doucement derrière lui. Évidemment. Lord Coleman n’était pas du genre à claquer les portes.
Aussitôt, elle se remit à ruminer. Bien sûr qu’elle avait remarqué sa tenue de sport ! Pour qui la prenait-il ? Elle était couturière, bon sang ! Ce genre de détails n’échappait jamais à son œil d’experte.
Elle avait même son avis sur la question. Son short était d’une marque commune, ni trop étroit ni trop court, au contraire de son T-shirt qui, bien ajusté, dessinait parfaitement le relief de ses pectoraux tout en muscles.
Oh ! Imogen ! Qui crois-tu tromper ?
Ce n’étaient pas ses vêtements qui avaient retenu son attention, mais le corps qui les remplissait.
Contrariée par cette révélation, elle reprit son ménage, aspirant, nettoyant, traquant jusqu’au dernier grain de poussière. Enfin, s’il en restait. Parce que, avec les cinq jours de ménage hebdomadaire obligatoire qu’exigeait Lord Coleman, il y avait peu de chances d’en trouver encore.
Le bureau de Jasper était immaculé, comme le reste de la maison. Et tout aussi froid et impersonnel. Ici, aucune photo, aucun bibelot qui pourrait avoir une valeur sentimentale. Cette pièce était à l’image de son occupant : froide et austère. Comment un prodige de l’informatique comme lui pouvait-il créer dans un lieu aussi peu inspirant ? Elle se le demandait bien.
Elle donna un dernier coup de plumeau sur la surface lisse et impeccablement propre de sa table de travail, puis passa la pièce en revue, histoire de ne pas laisser à son employeur une nouvelle raison de la rabrouer. C’est alors que son regard se heurta à l’ordinateur… pour la troisième fois en à peu près autant de minutes. Elle se mordilla les lèvres, soudain pensive. Elle aurait été prête à parier qu’avec tous les gadgets sophistiqués dont cet appareil devait être équipé Jasper devait pouvoir se connecter en un claquement de doigts, lui.
Depuis trois jours qu’elle était ici, elle cherchait à savoir s’il existait des spots de surf dignes de ce nom. Elle s’était bien renseignée auprès de sa tante, mais cette dernière lui avait répondu n’en avoir aucune idée. Les rouleaux, ce n’était pas son truc. Elle préférait barboter en toute sécurité dans les eaux calmes du lagon.
Jasper, lui, effectuait des longueurs dans sa piscine deux fois par jour, de 6 heures à 7 heures tous les matins et aux mêmes heures le soir. Manifestement, elle avait affaire à un accro du cardio-training. En ce qui la concernait, plutôt mourir que de suer sang et eau juste pour garder la forme ! Elle, ce qu’elle aimait, c’était pratiquer un sport pour le plaisir. Parlez-lui plutôt d’un bon cours de zumba ou d’une matinée passée en équilibre sur sa planche de surf, à affronter des vagues hautes comme des immeubles.
Voilà qu’une idée lui venait.
Sans plus hésiter, elle alla se coula dans le fauteuil de Jasper, réveilla l’écran de veille de son ordinateur, puis cliqua sur l’icône du navigateur de recherche. Si Jasper la surprenait, que pourrait-il lui dire ? Elle ne faisait rien de mal.
Elle revit soudain son visage, lorsqu’un peu plus tôt elle s’était offensée de sa remarque. Elle se faisait des illusions. Si Jasper la surprenait dans son bureau, il serait bien capable de la jeter aux requins pour se débarrasser d’elle à bon compte.
Alors, dépêche-toi de trouver ce que tu cherches, ma vieille, s’ordonna-t-elle tandis qu’elle tapait sur le clavier : « Spots de surf, Tesoura Brésil ».
Les résultats ne tardèrent pas à lui parvenir, ce qui suscita en elle une joie victorieuse.
— Youpi !
Et alors qu’elle se penchait plus attentivement sur l’écran, s’apprêtant à cliquer sur l’un des liens indiqués…
— Restez où vous êtes, mademoiselle Hartley, lui ordonna Jasper d’une voix autoritaire qui la cloua sur place.
Elle ne fit pas un geste, permettant juste à son regard d’aller se fixer sur celui de son patron.
— Y a-t-il… , commença-t-elle en déglutissant avec peine. Y a-t-il un serpent ou un scorpion quelque part, prêt à me mordre ou me piquer ?
Elle avait parlé d’une voix rauque, mais elle avait trop peur pour tousser ou s’éclaircir la gorge. Le moindre bruit pouvait pousser l’animal à l’attaquer.
— Ne soyez pas ridicule, rétorqua Jasper en s’approchant de son bureau d’un pas résolu. Il n’y a aucun serpent ni aucun scorpion dans cette pièce. À moins que vous ne vous assimiliez à l’une ou l’autre de ces créatures.
Attention, danger !
Les mots avaient surgi une nouvelle fois, la pressant d’agir. Cet homme était dangereux. Elle aurait dû prendre ses jambes à son cou, comme le lui avait soufflé son instinct aussitôt qu’elle avait vu Jasper. Mais il n’était pas trop tard. Elle se leva d’un bond pour aller se placer à l’autre extrémité du bureau et créer une bonne distance de sécurité entre eux. D’un geste vif, elle s’arma d’un presse-papiers dans une main et dans l’autre d’un stylo, qu’elle brandit devant elle comme un poignard.
Jasper sembla tellement surpris qu’il s’arrêta net.
— Que faites-vous ?
— Je n’aime pas ce que je vois dans votre regard.
Pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, elle le vit blêmir d’un coup.
— Je déteste les journalistes, lança-t-il, et plus encore quand ils avancent masqués.
— Mais je ne suis pas journaliste !
— Je voue le même mépris aux espions industriels, poursuivit-il comme s’il ne l’avait pas entendue.
Imogen pointa l’ordinateur du stylo qu’elle avait toujours à la main.
— Vous ne croyez pas sérieusement que j’ai voulu fouiner dans vos dossiers professionnels ou… personnels ?
Elle ne rêvait pas. Jasper venait d’esquisser – ou plutôt de grimacer – un faible sourire.
— J’avoue que l’idée m’a traversé l’esprit.
Cet homme était-il paranoïaque, en plus de tout le reste ? Rien d’étonnant alors à ce qu’il vive sur une île déserte. Tante Katherine ne s’était pas trompée en la mettant en garde : « Sois prudente. Il est difficile, voire un brin caractériel. » Difficile et caractériel. C’étaient bien les mots qu’elle avait employés pour le lui décrire.
— On dirait que nous sommes dans une impasse, mademoiselle Hartley. Je n’aurais pas pu imaginer une seconde que vous vous sentiriez en danger en ma présence.
Jasper Coleman avait l’air si sincèrement étonné – blessé, même – que la peur d’Imogen retomba comme un soufflé.
— Cela dit, je vais tout de même vérifier sur l’écran de cet ordinateur ce qui vous a arraché un tel hurlement de victoire. « Youpi », me semble-t-il, ajouta-t-il d’un air dédaigneux.
— Si vous voulez. Mais, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais d’abord passer de l’autre côté de votre bureau.
— Très bonne idée. De cette façon, je pourrai peut-être récupérer ma place.
— Et pour information je n’ai pas hurlé, monsieur Coleman.
— J’en prends bonne note, mademoiselle Hartley.
Imogen Hartley adressa à Jasper un sourire qui, bien que ravissant, restait impuissant à desserrer le nœud qui s’était formé au creux de son ventre. La peur qu’il avait captée dans son regard alors qu’il s’approchait d’elle lui avait littéralement coupé les jambes. Pour quelle brute le prenait-elle donc ?
— Voulez-vous que je compte jusqu’à trois ? proposa-t-il pour la rassurer.
Elle secoua la tête tout en commençant à se déplacer autour du bureau tandis que lui se mouvait dans la direction opposée.
Une fois qu’ils eurent échangé leurs places, Imogen, au lieu d’afficher un air repentant et humble, eut un geste ample de la main pour désigner l’ordinateur.
Il réprima le soupir d’exaspération qui lui montait aux lèvres et s’installa dans son fauteuil. Au moins, elle semblait ne plus le craindre. Il abaissa les yeux sur son écran et les garda fixés dessus un long moment.
— Vous recherchiez des spots de surf ?
Elle fit « oui » de la tête.
— Et vous pensiez vraiment que Ilha do Pequeno Tesoura était répertorié sur Internet ?
Elle hocha timidement la tête.
— Enfin… Pas vraiment mais, comme nous sommes à moins de trente minutes en bateau des côtes brésiliennes, je pensais… , dit-elle en haussant les épaules, comme si cela suffisait à tout expliquer.
Malheureusement, ses informations étaient erronées. Ils se trouvaient à moins de quinze minutes du Brésil. Quant à son haussement d’épaules, il n’expliquait rien du tout.
— Je voulais vérifier les conditions de surf sur la côte, reformula-t-elle.
— Et… ?
Elle eut un nouveau geste vague de la main, probablement en direction de l’océan Atlantique, que l’on ne pouvait pas voir de là où ils se trouvaient.
— À défaut de pouvoir surfer, j’aimerais savoir s’il est possible de me baigner par ici en toute sécurité.
— Pourquoi ?
Une ride d’incompréhension lui barra le front, laissant penser à Jasper qu’il venait de lui poser une question idiote. À vrai dire, et à sa grande confusion, il trouvait cette mimique ravissante et… et cela le perturbait. Comme il avait été perturbé lorsqu’il l’avait vue chanter et danser avec son aspirateur. Cette jeune femme pleine de vie, d’énergie et de spontanéité était également totalement imprévisible. En fait, elle lui rappelait le monde extérieur, le vrai, celui où les gens normaux menaient une existence normale, bien éloignée de celle de reclus qu’il s’était choisie. La douleur qu’elle avait fait resurgir en lui sans le savoir – et dont il pensait s’être débarrassé depuis longtemps – l’avait pris de court. C’était la raison pour laquelle il avait écourté son jogging : pour aller demander à Katherine de présenter à Imogen des excuses de sa part.
C’est à toi de les lui présenter. Pas à Katherine.
Il ouvrit la bouche, puis la referma sans avoir rien dit. Katherine lui avait décrit sa nièce comme étant une jeune femme insouciante et frivole qui venait tout juste de mettre un terme à une longue série d’échecs sentimentaux. Katherine lui avait également laissé entendre, à mots couverts, qu’Imogen le trouverait irrésistiblement séduisant. Aussi préférait-il écourter cette discussion et ne pas se lancer dans de grandes explications qui ne mèneraient nulle part. Il donnait à Imogen l’image d’un vieux grincheux caractériel ? Parfait ! Qu’il en soit ainsi et tout irait pour le mieux.
Il scruta son visage redevenu lisse tandis qu’il l’entendait lui répondre :
— Si je cherchais à me renseigner, c’est parce que j’aimerais bien pouvoir aller me baigner, oui, répéta-t-elle devant son silence obstiné. Ma tante n’a pas pu me répondre, elle déteste l’eau, sauf s’il s’agit de barboter près du bord. Vous-même ne nagez que dans votre piscine. Alors…
— Alors ?
— Alors je me demandais s’il y avait un problème quelque part. Y aurait-il un grand requin mangeur d’hommes qui rôderait par ici ? Ou des courants traîtres qui vous emportent au large ou encore quelques méduses sournoises ? Je n’ai rien remarqué d’inhabituel, mais…
Elle haussa de nouveau les épaules, ce qui, à l’évidence, était le signe chez elle qu’elle estimait ses phrases inachevées suffisamment claires pour qu’elle ne daigne pas les terminer. Quoi qu’il en soit, la plage principale de Tesoura se trouvait au creux d’une petite crique dont les eaux se heurtaient aux brisants mais, sans trop savoir pourquoi, il n’aimait pas l’idée d’Imogen allant s’y baigner seule.
— Êtes-vous une surfeuse chevronnée ? demanda-t-il.
— Non, mais je suis une bonne nageuse. Je me baigne souvent chez moi, en Australie.
Jasper fouilla sa mémoire pour tenter de retrouver le nom de la ville d’où Imogen et Katherine étaient originaires. En vain.
— En général, je vais sur les plages qui se trouvent sur la route de Wollongong et Kiama, précisa-t-elle. À deux heures au sud de Sydney.
Il se rappela qu’il se baignait là-bas, lui aussi, à une époque. Une époque bien lointaine, appartenant à une vie qui lui paraissait ne pas être la sienne.
Il chassa prestement ces pensées pour revenir au sujet qui l’intéressait.
— Les plages d’ici ressemblent beaucoup à celles de Wollongong, dit-il. Celle de Tesoura est sans doute la plus sûre de toutes.
— Merci.
Elle accompagna ses remerciements d’un de ses sourires rayonnants, qui réveilla encore une fois en lui de vieilles blessures. Un sourire qui s’effaça aussitôt lorsqu’elle remarqua qu’il ne le lui rendait pas.
— Je suis désolée d’avoir utilisé votre ordinateur sans votre permission, s’excusa-t-elle.
— Que ce soit bien clair, mademoiselle Hartley, je ne veux pas que vous touchiez à quoi que ce soit qui se trouve dans cette pièce.
Elle opina du chef d’un air piteux et s’excusa de nouveau, avant d’ajouter :
— J’imagine que ce n’est pas la peine que je vous propose de m’appeler par mon prénom.
— En effet. Mais dites-moi, mademoiselle Hartley, vous n’avez pris avec vous ni ordinateur portable ni tablette ?
Elle partit d’un rire joyeux qui lui alla droit au cœur.
— C’est que, voyez-vous, on ne m’a pas donné les clés du royaume.
De quoi diable parlait-elle ? Il ne comprenait rien.
— Le code d’accès au wi-fi, précisa-t-elle.
— Puis-je savoir pour quelle raison vous ne l’avez pas ?
— Il semblerait que je ne sois pas habilitée à l’avoir. Mon salaire ne doit pas être assez élevé.
Elle avait mis ces deux derniers mots entre des guillemets imaginaires qu’elle avait mimés avec les doigts. Décidément, Mlle Hartley parlait un langage qu’il avait du mal à saisir.
Cela dit, pourquoi Katherine n’avait-elle pas communiqué le mot de passe à sa nièce ?
Il décida que ce n’étaient pas ses affaires. S’il savait que Katherine ne partageait pas tous ses secrets avec sa famille, en revanche, il préférait ne pas s’en mêler. Sans un mot, il inscrivit le code d’accès sur une feuille qu’il tendit à Imogen.
Tandis qu’elle s’en saisissait, de petites étoiles se mirent à danser au fond de ses prunelles.
— Dois-je comprendre que vous venez de m’honorer d’une promotion ?
Il résista à l’envie de sourire à ce trait d’humour.
— Cela veut surtout dire que, désormais, vous pourrez effectuer vos recherches sur vos appareils plutôt que sur les miens, mademoiselle Hartley.
Elle le gratifia d’un nouveau sourire, aussi irrésistible que les deux précédents et auquel, encore une fois, il se retint de répondre. Badiner avec le patron ne faisait pas partie des prestations qu’il attendait d’elle. Plus tôt elle le comprendrait, mieux ce serait.
Un élan de rébellion voulut se lever face à ces règles strictes qu’il s’imposait à lui-même, mais qu’il étouffa aussitôt.
Imogen se dandinait soudain d’un pied sur l’autre, signe qu’elle s’apprêtait à lui demander autre chose.
— Je voudrais m’excuser encore une fois pour ce que j’ai fait. Je…
— C’est oublié, mademoiselle Hartley.
— Mais…
— J’apprécierais que vous fermiez la porte derrière vous.
Sur ces mots, il baissa les yeux sur l’écran de son ordinateur et ouvrit un nouveau fichier dans lequel il fit mine de se plonger. Elle resta quelques secondes immobile, comme figée, avant de reprendre vie.
— Bien sûr, Lord Coleman.
Le sarcasme qu’elle avait fait peser dans ce titre honorifique ne lui échappa pas, mais il prit le parti de ne pas lui en faire la remarque. Il se fichait bien qu’on le proclame meilleur patron de l’année, qu’on l’aime ou non. Imogen n’était là qu’en intérimaire, le temps que Katherine règle le problème qui la préoccupait. Ensuite, elle repartirait chez elle et le calme régnerait de nouveau dans cette maison.
À la seconde où elle referma la porte, il releva le nez de son dossier. Il ne l’avait ouvert que pour paraître occupé et donner à Imogen une bonne raison de quitter son bureau. Mlle Hartley, se reprit-il intérieurement. Pas Imogen. Tout à ses pensées, il vérifia son historique de navigation de plus près.
Elle ne lui avait pas menti. Elle n’était pas journaliste. Elle n’avait fait que rechercher des plages où se baigner dans de bonnes conditions.
Tant mieux. Il n’aurait pas aimé devoir révéler à Katherine que sa nièce était une voleuse, ou une menteuse, ou une tricheuse. Il se renfonça dans son siège, heureux qu’Imogen ne l’ait pas déçu. Heureux aussi que son instinct ne l’ait pas trompé.
Tu aurais pu faire un effort pour te montrer un peu plus chaleureux avec elle.
Il refoula aussitôt ces pensées fantaisistes. Non, il ne pouvait pas. Il connaissait trop bien la chanson. Cela commençait par une complicité amicale puis, avant même que l’on s’en rende compte, cette complicité se transformait en une relation plus profonde sur laquelle on fondait de grandes espérances. Et puis, un jour, on n’avait plus ni amie, ni compagne, ni famille sur qui compter. Il n’irait plus jamais sur ce terrain-là.
C’était beaucoup plus simple de ne rien commencer du tout. Depuis deux ans qu’il avait appris à ne compter que sur lui-même, il n’avait eu qu’à s’en féliciter. Le moindre grain de sable dans les rouages risquait de faire s’enrayer le cours tranquille de sa vie.
Le visage d’Imogen lui apparut soudain. Il revit la peur dans son regard. La sueur se mit à couler le long de sa nuque en même temps que les battements de son cœur redoublaient d’intensité. Qui croyait-il berner ? Il était un homme brisé.
Et un homme comme lui devait rester à distance d’une femme comme Imogen Hartley.
Il quitta son siège pour aller se poster devant la fenêtre, qui ouvrait sur un tableau idyllique. Il aurait dû choisir son lieu d’exil avec plus de soin ; opter pour quelque coin reculé d’Écosse battu par des vents tempétueux ou… ou la Norvège avec ses paysages de roches grises et ses arbres rabougris.
Mais deux ans plus tôt, tout ce qu’il voulait, c’était quitter l’Australie au plus vite. Il n’avait alors pas vraiment réfléchi à ce qui serait pour lui la meilleure destination.
Il s’éloigna de la fenêtre. Jusque-là, il était resté indifférent à la beauté de cette île. Alors, pourquoi ne se sentait-il plus à sa place ici ? Pourquoi cette envie subite de la fuir ?
Il n’aurait jamais dû interrompre son jogging, voilà où se situait le problème. La course à pied et la natation lui permettaient de tenir ses vieux démons à distance. Il n’aurait pas dû se laisser détourner de cette routine rassurante. Il lui manquait quelques tours de piste, mais il se faisait fort de remettre la barre à niveau.
Il ouvrit la porte de son bureau au moment même où la sonnette de l’entrée retentit. Voilà bien un son qu’il n’avait pas entendu une seule fois depuis deux ans qu’il s’était installé dans cette maison. Toutes les livraisons, alimentaires ou professionnelles, étaient effectuées à la porte de service, où Katherine les réceptionnait. La villa était immense et la porte de service plus près du débarcadère, ce qui convenait à tout le monde. Mais, à part cela, personne ne venait jamais visiter Tesoura. Personne.
Ce devait encore être un coup d’Imogen Hartley. Il était prêt à prendre les paris. Elle avait dû trouver amusant d’actionner cette sonnette. Elle était bien du genre à faire une chose aussi puérile, juste pour vérifier que tout marchait bien ou simplement pour s’amuser. Il resta immobile, s’attendant à la voir entrer et s’excuser en riant.
Mais ce n’était pas Imogen, car il la vit débouler de la cuisine pour se précipiter dans la même direction que lui. Elle s’arrêta net en le voyant.
— Qu’est-ce que… ?
La sonnette retentit de nouveau, cette fois de manière plus impérieuse.
— Qui cela peut-il être ? demanda-t-elle.
Il fit un geste vers la porte, l’estomac noué par un mauvais pressentiment.
— Pouvez-vous aller voir de quoi il s’agit, mademoiselle Hartley ?
Une lueur vive passa dans son regard tandis qu’elle se remettait en marche.
— Être promue majordome n’est pas vraiment ce que j’attendais, l’entendit-il marmonner alors qu’elle passait devant lui.
Ce trait d’humour ne le fit pas rire. Quelqu’un qui venait se présenter ici, chez lui, sur cette île située à des kilomètres de toute civilisation… cela n’était pas bon signe.
— Si c’est la presse… , parvint-il à dire tandis qu’elle se dirigeait d’un pas résolu vers le hall d’entrée.
— Je l’envoie promener ?
— S’il vous plaît.
Elle se retourna vers lui et leva les deux pouces en guise d’approbation. Il sourit malgré lui. Cette jeune personne était décidément bien imprévisible.
Il resta un moment à la même place, puis se rapprocha un peu pour mieux entendre ce qui se disait.
— Je suis bien chez M. Jasper Coleman ? demanda une voix masculine.
— Puis-je savoir qui le demande ?
Imogen avait parlé d’un ton irréprochable : courtois, professionnel, imperturbable.
— J’ai une livraison pour lui.
Il y eut un bruit sourd, comme celui que fait quelque chose que l’on pose à terre, suivi d’un petit claquement sec.
— Il n’est pas nécessaire que M. Coleman vienne signer pour ce genre de livraison, précisa l’homme avec une pointe d’ironie.
— Mais… c’est un bébé ! s’écria Imogen, qui semblait avoir oublié d’un coup toute bienséance.
Un bébé ?
— Eh, attendez ! Vous ne pouvez pas débarquer ici et vous débarrasser de cet enfant, comme s’il s’agissait d’un vulgaire colis.
— Ce sont pourtant les instructions que j’ai reçues, mademoiselle. Je ne fais qu’obéir aux ordres.
Jasper estima le moment venu de sortir de sa cachette. Son « majordome », nullement impressionné, avait empoigné le bras d’un homme qui la dépassait de deux bonnes têtes.
— Que se passe-t-il ? intervint-il. J’ignore qui vous êtes, monsieur, mais vous ne pouvez pas laisser cet enfant ici, encore moins d’une manière aussi cavalière.
— Permettez-moi de vous préciser que ce n’est pas n’importe quel bébé et que je ne cherche nullement à m’en débarrasser. J’ai été embauché pour l’escorter jusqu’à M. Coleman. Et, si vous voulez tout savoir, je suis plutôt content d’être arrivé avant l’heure du biberon. En ce qui me concerne, mon rôle s’arrête là.
Jasper sentit une goutte glacée lui glisser entre les omoplates. Feignant de l’ignorer, tout comme il feignit d’ignorer le siège-auto placé sur le seuil, il se força à avancer vers l’homme.
— Il doit y avoir une erreur.
— Je ne crois pas, non, rétorqua l’homme en soutenant son regard. Pas si vous êtes bien Jasper Coleman.
Imogen laissa retomber son bras et recula pour permettre à Jasper de prendre le contrôle de la situation. Pourtant, elle n’en profita pas pour s’éclipser à l’intérieur de la maison. Sans trop savoir pourquoi, il était heureux qu’elle lui manifeste son soutien.
— Vous êtes bien Jasper Coleman, n’est-ce pas ? insista l’homme.
Il lui aurait bien menti si un bébé innocent n’avait pas été en jeu.
— Oui, finit-il par concéder.
— Alors, il n’y a pas d’erreur possible.
Le nœud se resserra un peu plus dans le ventre de Jasper. Il ne connaissait qu’une seule personne susceptible de lui confier son enfant de cette manière, mais… Non, c’était impossible. Elle le détestait. Elle l’avait même accusé d’avoir fichu sa vie en l’air.
L’homme désigna le siège-auto de la main et déclara :
— Monsieur Coleman, je vous présente votre neveu.
À point nommé, le bébé ouvrit les yeux, pour se mettre aussitôt à pleurer.
Jasper était p
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